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Il était une fois… Ainsi commencent bien des contes, des légendes ou des mythes pour raconter des histoires de famille, exemplaires, inattendues, et parfois dramatiques. Les aventures et mésaventures qu’ils évoquent mettent en garde les lecteurs contre les aléas de la vie. L’histoire familiale peut ressembler à un conte de fées ou à une tragédie grecque, elle sert de modèle aux générations à venir et transmet un enseignement fait d’interdits et d’injonctions à être ou ne pas être comme ses ancêtres.


Il était une fois la famille, « berceau » de l’humanité. Cette famille, dont la forme s’est modifiée au fil du temps et des civilisations, est fondée depuis toujours par des liens de filiation et d’appartenance qui unissent ses membres. Chaque famille a une histoire qui se raconte d’une génération à l’autre, transformant souvent la réalité pour l’idéaliser ou la dramatiser, masquer parfois des événements dont on pourrait craindre la répétition. Si certains ancêtres sont élevés au rang de héros, d’autres sont effacés et leur histoire devient un intouchable secret.


Il était une fois le langage qui, par sa fonction symbolique, participe à la construction psychique de l’individu, au fondement des liens et des échanges humains comme vecteur de la pensée et de la mémoire des hommes. Sans langage, comment pourrions-nous dire qui nous sommes, transmettre notre histoire et nos expériences, partager nos désirs et nos peines ?


La mémoire familiale peut être considérée comme une forme de patrimoine. Ce patrimoine génétique, culturel et éducatif est transmis en héritage par la famille. Les modes de transmission de cette « mémoire » du passé familial sont devenus un objet d’étude anthropologique et psychologique au cours du xxe siècle. En interrogeant, de notre place de thérapeutes, aujourd’hui en France, lieu de notre pratique, les conséquences pour la famille de certaines formes de transmission transgénérationnelle*, nous nous inscrivons dans cette recherche en essayant de modéliser ses mécanismes de fonctionnement. Ce livre a pour objet de rendre compte de cette expérience, de la manière la plus accessible possible, ce qui nous a obligés parfois à simplifier notre propos, afin de suivre plus facilement le fil de notre propre transmission.


S’il semble exister une nécessité biologique d’assurer la continuité de l’espèce, liée à notre condition de « mortels », la nécessité psychique de « transmettre » nous vient aussi de la nécessité sociale d’assurer la pérennité d’une culture, la nôtre, à travers l’histoire d’une famille, d’un clan ou d’un peuple. Le devoir de mémoire est inscrit dans les textes de toutes les grandes religions, les lois qu’elles ont édictées en définissent les modalités. C’est ainsi que nous sommes à la fois porteurs de ce qui nous a été transmis et vecteurs de cette transmission.


Nous héritons de valeurs morales, d’honneurs, de gloires ou de hontes transmises à travers des récits qui ouvrent vers l’avenir ou enferment dans une destinée parfois tragique. L’héritage n’est pas défini pour toujours ; il s’enrichit ou s’appauvrit au fil des générations, en fonction des expériences et des biens acquis ou perdus. Nous participons plus ou moins activement à sa transformation. Cette mémoire familiale est aussi une mémoire émotionnelle faite de joies et de peines liées à des événements : naissance, mariage et réussite, deuil, maladie ou accident, ces derniers étant parfois à l’origine de traumatismes vécus dans la famille, dont l’écho perdure au fil des générations.


Même si certains imaginent maîtriser ce qu’ils transmettent de leur histoire familiale, personne n’échappe à ce qui se transmet de façon inconsciente. Aussi observons-nous que ce qui est reçu ne correspond pas toujours à ce qui a été officiellement communiqué. Cet écart, variable d’une famille à l’autre et même d’un enfant à un autre, ouvre de nouveaux espaces ou bien suscite la répétition.


Nous nous intéresserons à décrire les multiples facettes de cette mémoire familiale en cherchant à comprendre comment ne pas se perdre sur les chemins de la transmission et comment malgré tout devenir un être singulier et unique.


 Les deux premiers chapitres exposent à l’aide d’exemples les mécanismes de cette transmission, pour permettre de comprendre dans le troisième chapitre comment celle-ci nous échappe et peut être source de souffrance psychique. Le dernier chapitre rend compte du processus d’une thérapie familiale.


Les références théoriques qui ont guidé l’écriture de ce livre s’inscrivent au carrefour de plusieurs courants de pensée qui, depuis un siècle, jalonnent l’histoire de la psychothérapie. En premier lieu, vient la psychanalyse avec Sigmund Freud, dont la théorie, en se répandant à travers l’Occident, s’est enrichie en France des concepts psychanalytiques d’autres analystes comme Jacques Lacan ou Paul-Claude Racamier, de la pratique du psychodrame de Paul Lemoine, mais aussi des apports cliniques et théoriques de nombreux auteurs anglo-saxons, Mélanie Klein, Wilfred Bion, Donald Winnicott. Enfin c’est à Gregory Bateson et à l’école de Palo Alto ainsi qu'à de nombreux pionniers américains et européens que nous devons les théories systémiques. Celles-ci permettent de comprendre les relations entre les membres d’une famille, comme un système d’échanges interactifs. Nous nous servirons plus particulièrement de cette approche théorique pour comprendre, d’un point de vue « systémique », le vécu familial.


Le projet de ce livre est aussi de solliciter la mémoire du lecteur et de l’inviter à explorer l’histoire de sa famille. En effet, reconnaître ce qui nous a été donné en héritage par nos ancêtres et ce que nous transmettons à nos enfants peut aider à comprendre cette part cachée de nous-même qui nous guide à notre insu, pas toujours là où nous voudrions aller. Aussi chercherons-nous au cours de ces pages à mettre des mots sur ces échanges subtils qui relient un être humain à l’autre en une chaîne infinie.


Zorica Jérémic


Patrick Vinois


NB : les mots suivis d’un * dans le texte renvoient au glossaire.
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Accepter d’être les descendants d’une longue lignée d’humains dont on prolonge l’histoire, recevoir celle-ci et la transmettre à travers des récits, des émotions, des croyances, une langue qu’on appelle maternelle, une culture et parfois des biens matériels, tout ceci représente l’héritage de chacun. La famille et sa fonction de transmission peuvent être approchées selon différents regards : ethnologique, sociologique, philosophique ou psychologique. Nous nous limiterons essentiellement à cette dernière approche, sans toutefois laisser de côté d’autres aspects, quand ils nous sembleront pertinents.


On peut définir la famille d’abord comme un système vivant regroupant des personnes sur deux générations, unies par des liens de filiation (généralement par des liens de sang). Sa fonction biologique est de faire naître et d’élever des « petits humains » à qui sera transmise une histoire familiale, vécue comme un mythe et instaurant des modèles éducatifs et relationnels entre les générations et dans la fratrie. Ces liens, d’abord nourriciers et émotionnels, évoluent avec l’âge. Ils permettent de construire une identité et un sentiment d’appartenance qui englobera des groupes de plus en plus larges, familiaux et sociaux. La fratrie participe activement aux liens familiaux tout en constituant une entité à part, c’est pourquoi nous lui consacrerons une place prépondérante dans cette première partie. Différentes formes de loyautés* et de rituels garantissent la pérennité des liens d’appartenance. À l’adolescence, la place de chacun est interrogée, le cadre familial attaqué, pour mieux vérifier la solidité des liens et conforter son inscription dans sa famille. On assiste ainsi, chez l’adolescent, à des remaniements importants lui permettant d’accéder à une sexuation réussie et de se construire progressivement une autonomie psychique puis matérielle par rapport à sa famille d’origine. Éclairer cette période de la vie est utile pour saisir les chemins sinueux empruntés par la transmission.


Ce cheminement qui se reproduit de génération en génération s’est transformé au cours des époques, des évolutions de la culture et des mœurs, il est aujourd’hui modifié par de nouvelles représentations de la famille et par l’allongement du temps d’apprentissage des jeunes. Le passage de toutes ces étapes sera le fil rouge de cette partie ; nous partirons des fondements généraux de la transmission pour aller vers des aspects de plus en plus singuliers. La famille trouve sa fondation dans des mythes*, s’appuie sur des histoires, se construit émotionnellement par des relations, des échanges et des comportements.


Aussi entrerons-nous dans les histoires de familles par la porte des mythes fondateurs ; ils ont permis aux hommes d’interroger leurs places respectives et les liens qui les unissent, ils nous invitent encore aujourd’hui à regarder la famille avec la distance que permet la métaphore.


Petite et grande histoire de la famille


Ce sont les mythes qui donnent leur fondement aux civilisations, comme le fait le squelette pour notre corps, en structurant le désir de continuité et la transmission de la culture. À travers les histoires, les règles et les lois qu’ils transmettent, les rituels qu’ils proposent, les mythes traversent le temps. Ils fonctionnent à plusieurs niveaux dans la société, le couple et la famille : ils permettent la transmission et la protection, et agissent comme organisateurs et régulateurs des équilibres, déséquilibres, joies et souffrances humaines. Créés par l’homme, ils peuvent traverser les époques ou disparaître, et changer de forme avec le temps. Cependant, la mémoire des mythes anciens continue d’habiter notre culture et notre famille. Nous allons voir comment.


Les grands mythes fondateurs : de Cronos à Abel et Caïn


Si les mythes sont des inventions humaines, ils nous constituent et nous soutiennent depuis les débuts de l’humanité. En premier, viennent les mythes cosmogoniques qui, en expliquant les origines du monde, assurent les fondements des premières civilisations.


En Grèce, la Théogonie d’Hésiode raconte qu’au commencement était Gaia, la Terre surgissant du Chaos. Elle enfanta Ouranos (le Ciel) puis s’unit à lui pour engendrer les Titans, les Cyclopes et les Géants. Selon une version du mythe, Ouranos couvre Gaia pour empêcher leurs enfants de naître, aussi cette dernière demande-t-elle à son fils Cronos, le plus jeune des Titans, de la séparer de son époux. Cronos, armé de la serpe fabriquée par sa mère émascule alors son père. Du membre coupé, des gouttes de sang tombées sur le sol donnent naissance aux trois terribles Érinyes, dont la fonction sera de se souvenir de l’affront fait à un parent par un autre parent et de lui faire expier son forfait. Divinités de la vengeance pour les crimes commis entre consanguins, elles représentent la mémoire de la faute, la haine et l’exigence de la punition, telles les premières représentations symboliques de la Loi. Le sexe d’Ouranos tombe dans la mer, donnant naissance à Aphrodite, accompagnée d’Éros et d’Himéros (Amour et Désir). Ouranos maudit Cronos, prédisant que son fils se retournera contre son père. Aussi, lorsqu’il s’unit à Rhéa, sa sœur, Cronos dévore chacun de leurs enfants de peur de subir la malédiction paternelle. Terrifiée de voir disparaître tous ses enfants, Rhéa fait avaler une pierre à son époux à la place de l’un d’eux et cache ainsi le petit Zeus dans une grotte où il sera élevé par des nymphes. Devenu adulte, Zeus détrône son père avec l’aide de Métis (« la ruse »), réalisant le châtiment auquel celui-ci voulait échapper. La culpabilité appelle le châtiment pour s’apaiser.


Symboliquement, Cronos, en castrant son père, ouvre le temps à la succession des générations et à la transmission. Cependant, pour éviter la répétition, il tente d’empêcher la naissance d’un fils qui réaliserait la malédiction de son père Ouranos, et il avale ses enfants. Alors commence le « grand combat » entre les pères et les fils, la prédiction s’accomplit pour permettre aux générations suivantes de surgir. À un autre niveau, plus proche de l’expérience humaine, le mythe décrit comment un individu peut être « avalé » par sa famille et combien il est difficile de se différencier et d’échapper à la répétition. Le thème de la dévoration traité par le mythe fonctionne comme un interdit face au désir d’avaler l’autre ou aux peurs d’être dévoré, donc à une oralité terrifiante.


Ainsi, le commencement du monde, meurtrier et tout-puissant, peut être à l’image du monde pulsionnel interne dans lequel se retrouve le petit humain expulsé du corps maternel, avant d’être apaisé sur son sein. D’autres mythes mettent en scène les dieux capables des pires violences dans leurs relations entre eux et avec les hommes : trahisons, guerres, crimes et viols, modèles réalistes des passions humaines. En fait, les mythes mettent en scène des dieux et des héros qui ressentent, éprouvent et agissent ce que les hommes cherchent à contrôler et que, peu à peu, la culture réprime : la toute-puissance et la jouissance absolue. Ne pouvant se résoudre à en être les protagonistes, les hommes préfèrent rendre les dieux responsables de leurs désirs et de leurs pulsions. Homère nous en donne un magnifique témoignage dans l’Iliade, montrant comment les héros de la guerre de Troie sont manipulés par les dieux qu’ils doivent servir et honorer pour garder leur protection, au risque de se voir sacrifiés pour apaiser la jalousie, l’envie, les rivalités ou les rancœurs qui animent ces dieux.


La Genèse de l’Ancien Testament institue une cosmogonie monothéiste. Adam et Ève chassés du Paradis terrestre pour ne pas avoir respecté l’interdit sont les premiers à devoir se soumettre à une loi. Si Dieu peut aussi se montrer violent et cruel, préférant Abel à Caïn et suscitant la jalousie fraternelle qui aboutira au meurtre, il donne cependant à Moïse les Tables de la Loi qui semblent apporter les premières limites à la toute-puissance des pulsions humaines. Explicitant interdits et devoirs : « Tu ne tueras pas, tu respecteras ton père et ta mère », il dénonce le meurtre et l’inceste bien avant le mythe d’Œdipe.


Le Dieu chrétien, interdisant la vengeance et prônant le pardon ouvre un autre champ à la fois rédempteur et pacificateur, interdisant les sacrifices humains, tout en sacrifiant son propre fils. Il introduit de nouveaux mythes que les chrétiens nomment « mystères », mythes de pureté, de sacrifice, d’amour des autres et de transcendance dont le message a été diversement interprété au fil des temps.


Le mythe familial


Qu’appelle-t-on mythe* familial ? « Le mythe familial se rapporte à une série de croyances créées et partagées par tous les membres d’un groupe familial ; il se constitue en relation avec l’éthique et les rituels de la famille ; le mythe familial donne sens aux actions, aux pensées et aux émotions de chacun. Parfois ce sens peut être en contradiction avec celles-ci. » (Extrait du Dictionnaire des thérapies familiales, sous la direction de Jacques Miermont, Guy-Georges Maruani.)


Il n’y a pas de famille sans culte d’ancêtres idéalisés qu’on évoque lors de fêtes familiales, de célébrations ou d’anniversaires. Ces personnages sont des exemples de courage ou d’intelligence censés servir de modèles et d’appuis aux nouvelles générations. A contrario, la mort violente, le suicide, les comportements déviants de certains membres de la famille sont cachés, déguisés ou amplifiés dans des récits et véhiculent peur, honte et interdits, afin d’éviter la répétition des malheurs passés. Notre histoire familiale est ainsi portée par des récits dont la fonction mythique guide nos pas, ouvre des portes ou les ferme.


Si, par exemple, le mythe familial interdit la jalousie, ce sentiment ne pourra s’exprimer et son ressenti sera lui-même censuré. Ce conflit psychique devra trouver d’autres formes pour se résoudre. Une sollicitude excessive pour un frère jalousé ou une indifférence à toute épreuve pourront se substituer à la violence de la jalousie. Il s’agira alors de protéger son frère de cette violence en l’aimant excessivement ou en faisant comme s’il n’existait pas, pour ne pas entrer en conflit avec lui, ni avec l’interdit familial inscrit dans le mythe. Sans devoir remonter à l’histoire de Caïn et Abel, on peut explorer les événements traumatiques qui, dans une famille donnée, ont produit un mythe de « l’entente fraternelle » excluant toute expression d’une quelconque rivalité. On découvrira alors que, dans la génération des arrière-grands-parents, une dispute entre deux frères a provoqué la mort de l’un d’eux. De cette histoire tragique est né cet interdit sur la jalousie et une injonction à toujours pacifier les relations fraternelles, au risque de se montrer injuste et de susciter des rivalités encore plus intenses, puisque cachées et interdites d’expression.


Ainsi, Victor, le père de Vincent a répudié sa femme, Joséphine, interdisant à ses enfants de la revoir. Jamais personne n’a osé s’interroger sur les raisons de cette mise à l’écart. Vincent, devenu adulte, ne peut tolérer que ses enfants soient désobligeants ou irrespectueux envers leur mère. L’idéalisation de cette mère sacrifiée rend intouchable la femme de Vincent, évitant à celui-ci de revivre les souffrances de la séparation et de la violence paternelle. Un mythe s’est construit, interdisant aux enfants d’attaquer la fonction maternelle. « La mère, c’est sacré », avait-il coutume de dire. Tout se passe comme si Vincent, ne pouvant faire la distinction entre lui et ses enfants, avait aboli la différence générationnelle pour réparer l’humiliation de sa mère et empêcher la répétition du drame.


La famille, comme la société, utilise donc la fonction exemplaire du mythe pour se protéger d’événements ou de comportements qui l’ont mise en danger dans le passé et qui pourraient la menacer dans le futur. Si ces mythes familiaux sont rarement formulés de manière explicite, cela ne réduit pas pour autant la force de leur message ni la puissance des obligations ou des interdits qu’ils transmettent.


La fonction protectrice des mythes


Les mythes racontent aussi des histoires permettant aux hommes de donner du sens aux éléments naturels inquiétants ou non de leur environnement comme la foudre, la tempête, la nuit, le jour, les saisons, la maladie ou la mort. Ils attribuent à ces manifestations une force intentionnelle, et mettent en scène des êtres surnaturels capables de contrôler la nature et les événements du monde, que l’on pourrait apaiser ou remercier par des rituels ou des sacrifices.


Les mythes structurent, définissent et délimitent les objets ou les faits qui suscitent la terreur, qu’elle naisse de conflits pulsionnels internes ou de bouleversements troublants du monde externe. Ils participent à la construction de la personnalité, expliquent les origines, différencient les générations, fondent la culture en proposant des modèles de relation aux autres et à l’environnement naturel. Chacun peut y trouver une part de son histoire et se construire en s’identifiant. C’est sans doute par un processus d’introjection* (« ce que j’incorpore de l’autre en moi », au sens psychanalytique), et par sa fonction créatrice et organisatrice de symboles que le mythe, en dramatisant la souffrance, invite à la surmonter. Chaque culture se construit sur des mythes originels et est amenée à en créer de nouveaux chaque fois qu’un événement vient perturber son équilibre, qu’il s’agisse de catastrophes naturelles, de guerres ou d’épidémies. On peut représenter le mythe comme un rêve collectif qui permet des réaménagements psychiques individuels ou collectifs pour se défendre contre l’effondrement provoqué par un événement traumatique. Ainsi, l’une des fonctions du mythe familial sera de rendre acceptable et vivable un héritage trop lourd à porter.


« Le mensonge indispensable »


Si le mythe est une création imaginaire, prenant la forme d’une histoire vraie, il est considéré comme un mensonge par ceux qui n’y adhèrent pas. Les enfants racontent facilement des mensonges pour mettre en scène des questionnements qu’ils ne peuvent exprimer directement. Pascal Hachet écrit dans son livre le Mensonge indispensable : « Le mensonge est une nécessité vitale pour l’enfant, car la possibilité de mentir témoigne de l’acquisition d’un espace psychique à l’abri duquel il peut dérober en toute liberté ses pensées aux autres. Le mythe se constitue aussi comme mensonge indispensable, parce qu’il ne nous est pas donné de pouvoir introjecter (incorporer psychiquement) telles quelles les expériences que nous faisons. Un certain temps et certaines transformations sont nécessaires pour se les approprier et les assimiler. » On pensera notamment aux expériences traumatiques que représentent la maladie ou le deuil. Les mythes héroïques permettent de supporter la mort ou la défaite, en idéalisant le sacrifice et le courage de ceux qui se sont battus jusqu’à la mort. Vercingétorix en est une illustration : sa reddition à César a, semble-t-il, évité que son peuple ne soit durement réprimé. De même, l’héroïsme des soldats tués lors d’une bataille perdue efface l’amertume de la défaite. De grandes idéologies généreuses ou totalitaires ont traversé les différentes époques de l’humanité, permettant à des peuples de s’unir ou de conquérir d’autres mondes, s’appuyant sur des mythes missionnaires et religieux, justifiant barbarie et colonisation, esclavage et génocides. Vécues après coup comme la folie ou le délire d’un chef tout-puissant, ces tragédies n’auraient pu exister sans l’adhésion de peuples entiers à des mythes de grandeur, de supériorité raciale, culturelle ou religieuse. On observe dans l’histoire des familles des mythes équivalents de grandeur mégalomaniaque, donc mensongers, pour effacer un sentiment d’infériorité ou de honte ressenti dans plusieurs générations.


Claude n’a pas répondu à l’attente de ses parents qui voulaient faire de lui un polytechnicien comme son grand-père, c’est pourquoi il recherche, à travers la généalogie, des racines aristocratiques qui le valoriseraient aux yeux de ses enfants. Dans la génération suivante, les enfants de Claude poursuivent la construction du mythe en s’inventant un passé glorieux et imaginaire.


Dans la famille d’Arnaud, les dettes de jeu puis la disparition de l’oncle Jean ont provoqué beaucoup d’humiliations. Paradoxalement, le mythe salvateur parle des vertus de l’honnêteté et du travail, les jeux sont interdits et tout ce qui concerne l’argent, très contrôlé. Quel sera le devenir du mythe de la famille « honnête » dans les générations suivantes ? Sans doute en réaction à ces contraintes, viendra s’associer, lors d’un mariage, le mythe de la joie de vivre et du plaisir, ou celui de la solidarité et de la générosité.


La place du mythe dans l’héritage familial, culturel et social est donc centrale, non seulement comme explication du monde mais aussi comme organisateur et régulateur des déséquilibres et des souffrances humaines de la naissance à la mort. Le mythe d’Œdipe* fait partie de notre culture comme un élément indispensable à la compréhension de la vie psychique.


 L’histoire d’Œdipe est devenue mythe 


Le monde des dieux grecs se mêle peu à peu à celui des hommes, donnant naissance à des lignées dont la destinée est souvent tragique. Les mythes qui racontent leur histoire, comme celle de la famille maudite des Atrides, mettent en garde les hommes contre la violence meurtrière, conséquence du non-respect de la séparation des générations. Chaque génération doit payer d’un châtiment les fautes commises par la précédente. Utilisé par Freud qui en fait le fondement de sa théorie, le mythe d’Œdipe, en dénonçant parricide et inceste, met en scène la violence des pulsions qui animent les humains. Constitutif d’un des fondements de la culture, ce mythe est présent sous des formes différentes dans de nombreuses civilisations. À l’ordre des pulsions*, il oppose l’ordre de la loi. Le mythe dramatise un conflit psychique qui ne s’exprime pas seulement par des désirs mais par des actes et fonde une éthique qui interdit l’inceste et le meurtre. Le fantasme incestueux ne concerne pas seulement l’enfant qui doit renoncer à l’amour du parent de sexe opposé pour vivre pleinement sa condition d’humain, car il est déjà présent dans les comportements parentaux incestueux et séducteurs.


Ce que Freud ne raconte pas, c’est que l’histoire d’Œdipe commence dans la génération de son père. C’est en effet Laïos qui commet d’abord un viol puis un infanticide, viol sur un jeune adolescent, Chrysippe, fils de son ami Pélops. L’adolescent outragé se suicide. Laïos cache son crime (le viol en est un) mais l’oracle prédit qu’il en sera puni par son propre fils qui le tuera et prendra sa mère pour épouse. C’est pourquoi, à la naissance d’Œdipe, pour empêcher la réalisation de l’oracle, Laïos demande à un berger de livrer son enfant aux bêtes sauvages, se rendant ainsi coupable d’infanticide.


Si Œdipe est sauvé et recueilli par une autre famille, c’est pour accomplir la double prédiction de l’oracle. Œdipe est doublement aveugle, trompé par un double secret, celui de son père deux fois meurtrier et celui de ses origines qui lui sont cachées par ses parents adoptifs. C’est encore aveuglé par la terreur suscitée par la révélation de l’oracle, fuyant sa famille adoptive pour échapper à la prédiction, qu’il est décrit tuant son père au croisement de deux routes, après avoir reçu un coup de fouet de Laïos, importuné par ce jeune homme qui ne veut céder la place. Arrivé à Thèbes, Œdipe délivre la ville de la terreur de la Sphinge et, devenant roi, doit épouser la reine Jocaste, veuve de Laïos, sa mère. L’épidémie qui frappe la ville, vécue comme un châtiment des dieux pour une faute non punie, provoque la levée du secret et oblige Œdipe à découvrir la vérité. Alors Œdipe se crève les yeux et fuit son royaume dont il est banni. La reine Jocaste se tue.


La tragédie se poursuit dans la génération suivante, les fils Étéocle et Polynice se battent pour le pouvoir et s’entretuent. Leur sœur Antigone, bravant les ordres de Créon son oncle, qui refuse une sépulture au corps de son frère, est condamnée à mort et se pend.


Si le mythe reprend le thème du parricide, si fréquent dans la généalogie des dieux mais sans doute aussi dans les luttes et rivalités pour le pouvoir des peuplades primitives, il dénonce la violence des parents sur leurs enfants, et montre comment une faute impunie se transmet dans les générations suivantes comme un tragique héritage. Freud, intéressé par les conflits intrapsychiques, a négligé, pour soutenir sa théorisation des désirs incestueux des enfants, la dimension transgénérationnelle* qui commence par la séduction des parents. Le mythe prend alors une dimension universelle, en interdisant l’inceste, il oblige à séparer les générations.


Des liens et des histoires pour faire une famille


De quoi est fait aujourd’hui un groupe qu’on appelle « sa famille » ? Que veut dire « être issu d’une famille » ? Que définit cette appartenance, comment la vivre, prendre ou non des distances avec elle ? Des questions d’autant plus actuelles qu’on ne passe plus sa vie dans le même village ou le même pays, que l’on peut fonder au cours de son existence plusieurs familles, parfois même être issu de plusieurs cultures et chercher au cœur de ce mélange son identité, son appartenance, ses racines.


Nous avons tous une idée de ce qu’est une famille. Les représentations que nous en avons, varient selon l’âge et la nature des liens que nous avons établis avec les membres de celle-ci, tout comme eux-mêmes les avaient construits avec leurs ancêtres, incluant ainsi tous ceux qu’ils reconnaissaient comme étant « de leur famille ».





Le complexe d’Œdipe peut-il s’appliquer à toutes les cultures ?


« De multiples querelles ont opposé psychanalystes et anthropologues au cours du xxe siècle. Même si en 1916, l’ethnologue B. Malinovski pense pouvoir affirmer que chez les Trobriandais, habitants d’une île mélanésienne, le complexe est structuré autrement, les désirs du garçon se portant sur sa sœur et non sur sa mère, et ses pulsions hostiles s’adressant à l’oncle maternel et non au père. Il ressort que, dans cette peuplade, la paternité physiologique est ignorée au profit du frère de la mère qui a autorité sur les enfants de sa sœur, qu’il existe une grande liberté sexuelle dès l’adolescence. Ces conclusions seront contestées, le déplacement à une autre figure familiale ne remettant pas en cause le triangle œdipien. À partir des années 30, des chercheurs formés à la psychanalyse, de G. Róheim à Georges Devereux, et l’anthropologie culturaliste américaine emprunteront à la psychanalyse son intérêt pour la sexualité infantile. »


Extrait d’Œdipe sous les tropiques de Nicolas Journet


Le complexe d’Œdipe est une interprétation métaphorique de mouvements pulsionnels présents entre les générations. C’est une représentation qui aide à penser et conceptualiser la différence entre les générations.
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